POINT  DE  BANQUEROUTE, 


O U 


LETTRE 

A UN  CRÉANCIER  DE  L’ÉTAT  , 


terrible  dilemme  vous  a jugement  effrayé  , mon 
cher  ami , lorfque  vous  l’avez  vu  configné  dans  un 
écrit , qui  vous  a femblé  paroître  fous  les  aufpices 
du  miniÜere  ( i ) Raffurez-vous  cependant  ; quoi- 
qu’il ny  ait  pas  de  probabilité  que  les  deux  impôts 
nouveaux  obtiennent  le  confentement  de  la  nation 
ni  des  parlements  , au  moins  avant  la  convocation 
des  Etats  Généraux  , il  eft  invraifemblable  , il  me 
paroît  même  impoffible  que  pour  y fupptéer  on  ait 
recours  à la  banqueroute. 


(i)  Voyez  les  obfervations  fur  l’arrêté  du  Parlement  de  Paris 
du  13  Août. 


Sur  l’impojjîbilité  de  la  Banqueroute 

Nationale. 


Londres,  Août  1787. 


Impôts  ou  la  Banqueroute  ! — Ce 
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Sans  doute  il  efi  des  hommes  allez  ignorans  des 
vraies  reflfources  de  1 Etat  , pour  ne  pas  voir  d’au- 
tre remede  dans  la  crife  qui  nous  tourmente  , Sc 
afîez  pervers  pour  le  conseiller.  J’ai  même  entendu 
quelques-uns  de  ces  politiques  inconféquens , qui 
foutenoient  que  par  la  banqueroute  , le  Souverain 
faifoit  tout-a-la-fois  le  bien  de  fon  peuple  & le 
Tien.  Celui  de  fon  peuple  , en  le  déchargeant  d’un 
enorme  fardeau;  le  fie  n , en  appliquant  k fonufa^e 
la  portion  des  fonds  qui  refteroient  libres.  Ils  fou- 
tenoient que  le  Roi  gagneroit  par  cette  opération 
1 amour  & les  bénédiàions  de  fon  peuple  ; béné- 
diClions  qui  compenferoient  les  murmures  des  ren- 
tiers nationaux  & etrangers.  Ils  foutenoient  encore 
que , délivrée  de  fon  fardeau  , & poffédant  toujours 
dans , fon  fol  des  refiources  fi  variées  , la  nation  en 
acquei  eroit  un  crédit  plus  folide  <5c  plus  étendu. 

Syfieme  infenfe  , aufli  affreux  par  la  perverfité 
qui  l’infpire  , qu’il  feroit  funefte  dans  fes  confé- 
quences  ! 

Parcourez^  avec  moi  la  chaîne  de  maux  qu’il 
entraineroît  a fa  fuite  , & vous  en  ferez  convaincu. 

Il  aviliroit  a jamais  , non-feulement  le  fouve- 
rain,  les  minières  , mais  la  nation  même  , aux 
yeux  de  l’univers  entier  ; — aux  yeux  de  ces  an- 
glois  , qui , profondément  épuifés  par  une  guerre 
de  fept  ans , foutenant  une  dette  nationale  plus 
forte  que  la  notre  , repartie  fur  une  population  deux 
fois  moins  nombreufe  , ont  trouvé  cependant  le 
fecret,  avec  un  fol  moins  fertile  Sc  des  reffources 
moins  variées  , d’acquitter  annuellement  une  partie 
de  leurs  dettes  ; — aux  yeux  de  tous  ces  peuples 
avec  lefquels  nous  nous  emprefibns  de  contracter 

des  traites  de  commerce  ; aux  yeux  de  ces 

Américains  dont  nous  ambitionnons  d’être  les  alliés 


i 
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après  en  avoir  été  les  défenfëurs  ; & qui  fortant  k 
peine  des  miferes  dune  guerre  civile , fe  tourmen- 
tent pour  payer  leurs  oppreffeurs,  & , quoique  dans 
une  fituation  moins  heureufe  que  la  nôtre  , nous 
donnent  l’exemple  de  la  bonne  foi  publique. 

Et  comment  pourrions  - nous  prétendre  infpirer 
déformais  la  moindre  confiance  dans  nos  traités  de 
paix  , de  commerce  , de  protection , lorfqu’on  nous 
verroit  au  milieu  des  lumières  & des  richeffes  qui 
nous  environnent , manquer  fans  pudeur  a nos  en- 
gagemens  les  plus  facrés  ? Quelle  idée  donnerions- 
noiis  , de  notre  pofition  , de  notre  capacité  , de  nos 
forces  y des  moyens  de  les  foutenir , à ces  puiffances 
qui  veulent  arracher  a la  Hollande  fa  liberté  , Sc 
dont  l’effroi  qu’infpire  la  protection  françoife  arrête 
feul  tous  les  efforts? 

Et  fur  qui  retomberoit  le  mal  affreux  que  caufe- 
roit  la  banqueroute  ? Sur  des  amis  , des  alliés  ou 
des  freres.  Sur  ces  Hoîlandois  dont  nous  devons  , 
dans  leur  pofition  malheureufe  , plutôt  doubler  les 
reffources  que  les  tarir  ; qui  ne  font  aujourd’hui  per- 
fécutés  par  le  Stadhouder  que  pour  avoir  embraffé 
nos  intérêts  dans  la  derniere  guerre;  qui,  dans  nos 
temps  de  crife , nous  ont  ouvert  leurs  tréfors  ; qui, 
trompés  lors  de  l’ancienne  banqueroute  en  1720  , 
ont  héfité  long-temps  à nous  redonner  leur  con- 
fiance ; qui , trahis  de  nouveau  , nous  l’ôteroient  à 
jamais  ! 

Sur  ces  Suiffes  qui , depuis  des  fiécles , confer- 
vant  leur  attachement  pour  nous , verfent  avec  joie 
leur  fang  dans  toutes  nos  querelles  / 

Sur  ces  Genevois  , auxquels  il  fuffit  bien  d’avoir 
enlevé  leur  conftirution  , fans  leur  enlever  encore 
leurs  rentes , le  fruit  de  leurs  économies  & de  leur 
confiance  dans  notre  bonne  foi  -f 


Sur  ces  Flamands , ces  Brabançons , que  fa  faine 
po  mque  commande  plutôt  de  chercher  à attirer 
ez  nous , par  une  bonne  foi  à toute  épreuve  dans 
an  moment  où  les  troubles  de  leur  goCrnément 
leur  font  defirer  un  afyle  étranger  ! 

Enfin  fur  des  François  ! Et  obfervez  bien  que  ce 

cZ  Ve  plus  §rand  nombre  des  créan- 

chaW  fu,vez  t0lls  anneaux  de  cette 

P.wrifr^i,fcï5r v'’  “™“  ■* 

Ces  rentiers  font  répandus  dans  toutes  les  cîafles 
de  citoyens  lextreme  fubdivifion  des  fonds  publics, 

circuler  rJ6  * *?  cédé 

de  l’artifan  ^rt,e'Pe.UI  e des  ncfies  > dans  la  boutique 
nni  dans  es  m!!,ns  même  des  domeftiques, 

q ous  en  les  achetant  fe  préparent  une  retraite 
pour  leurs  vieux  jours.  — Voilà  donc  une  dalle 
nombreufe  d individus  réduits  à la  mifere  , & Dar 

confequent  à la  n éceffité  de  voler.  Et  des 

gibets  s’élèveront  pour  les  punir  , à la  voix  de  ceux 
meme  qui  les  ont  forces  au  crime  ! 


Le  même  malheur  ne  fuivra  pas  les  riches  : mais  ; 
prives  dune  portion  de  leur  propriété , ils  réduiront 
leurs  depenles  , leur  confommation.  Que  de  mé- 
tiers  , que  d’arts  tout-à-conp  condamnés  à l’inac- 
tion . Que  de  bras  devenus  inutiles  , avant  qu’on  ait 
trouve  des  moyens  de  les^occuper  ! Nouvelle  fource 
j m”ere>  nouvelle  troupe  nombreufe  de  mendians, 
de  voleurs , de  filles  publiques , & par  conféquent 
aggravation  de  la  corruption  & de  l’infortune  na- 
tionale. 


Le  ma î ira  plus  loin  ; il  frappera  la  terre;  il 
trappera  la  culture  même.  Car  tel  efi  l’effet  in- 
ieniiblement  opéré  parle  fyftême  des  rentes,  que 
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leur  produit  fe  verfe  maintenant  & en  partie  par 
des  canaux  indirects-  fur  l’Agriculture. — Supprimez 
les  rentes,  ce  verfement  n’eft  plus,  & la  culture 
languira  long-tems  avant  que  l’on  ait  pu  remplacer 
les  avances  que  les  rentiers  faifoient  à la  terre. 
Ce  coup  porté  à la  culture  , fera  encore  aggravé 
par  une  autre  caufe.  Les  effets  publics  rempliffant 
la  fonction  de  numéraire,  ils  en  faifoient  refluer 
au  moins  vers  la  campagne  quelques  portions  ; leur 
fuppreffion  le  refferrera  de  plus  en  plus  dans  les 
villes  où  il  eft  fans  ceffe  appelle. 

Et  ce  papier  numéraire  n’exiftant  plus,  que 
devient  le  furliauffement  des  denrées  occafionné 
par  fon  affluence  ? Les  denrées  relieront  cheres  , 
lorfque  leurs  fignes  deviendront  moins  communs , 
moins  circuîans.  Et  comment  l’artifan  pourra-t-il 
y atteindre , lorfque  par  la  rareté  de  ces  fignes 
tout  languira  autour  de  lui  ; lorfqu’à  l’ordinaire  il 
s’écoulera  un  long-tems,  avant  que  l’équilibre  foit 
parfaitement  rétabli  entre  les  denrées  & les  flânes , 
entre  les  fignes  &c  les  falaires  du  travail.  On  a 
dit  qu’une  fomme  énorme  de  numéraire,  jettée  tout- 
à-coup  dans  le  public  , cauferoit  un  bouîeverfement 
fingulier^  ; que  feroit-ce  d’un  anéantiffement  fubit  de 
ce  numéraire , occafionné  par  une  banqueroute  gé- 
nérale ? Il  feroit  un  mal  d’autant  plus  affreux 
qu’il  porteroit  immédiatement  fur  la  cîaffe  des 
Journaliers  de  des  Artifans  , c’eft-à-dire  la  claffe  la 
plus  nombreufe  de  la  fociété  (i). 

[t]  Ce  n’eft  pas  qu’on  veuille  foutenîr  que  ce  fût  un  bon- 
heur pour  l Etat  de  voir  difparoître  tous  ces  effets  publics 
qui  nous  inondent  & nous  corrompent  ; mais  cette  difparition  * 
pour  être  utile  , doit  fe  faire  infenfiblement  dans  un  tems  de 
calame  , & par  la  feule  voie  du  rembourfement.  Un  coup  fubit 
porte  a tous  ces  effets  entraîneroit  une  foule  d’incidens  & de 
calamites  particulières,  qu’il  eft  impoflible  de  prévoir,  & dont 
il  eft  egalement  impoflible  de  calculer  les  dangers  & l'etendue. 
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Voyez  encore  quelle  imprefîion  fera  fur  le  m<5- 
ral  de  la  Nation  cette  funefte  banqueroute  / Cet 
exemple  en  bannira  la  bonne  foi  ; car , pourquoi 
en  conferveroit-on,  lorfque  le  trône  même  ïnftrui- 
roit  à la  violer? 

, Les  banqueroutes  privées  Te  multiplieroierit , & 
comment  la  loi  pourroit-elle  les  punir  ; la  loi  qui 
n a pas  puni  , qui  a autorife  la  banqueroute  géné- 
rale ? Dès- lors  plus  de  bonne  foi  privée , plus  de 
crédit , & par  conféquent  plus  de  commerce  , plus 
d indufirie  , &c  plus  de  culture.- — On  verroit  fe 
renouveller  en  France  ce  qui  ce  pafle  dans  Unde: 
le  Capitalise  enfouiroit  fon  or  dans  la  terre,  & 
les  champs  feroient  incultes. 

Frappe  de  tant  de  calamités  qu’entraîneroit  la 
banqueroute  nationale  , quel  François  ne  frémiroit 
pas  à la  feule  idée  d’un  pareil  remede  ? Quel  Fran- 
çois n’en  demandera  pas  l’éternelle  profcription , 
fur-tout  quand  il  verra  la  polïibilité , la  très-grande 
poflibilité  de  payer  les  dettes , & de  couvrir  le 
déficit  fans  y avoir  recours  ; polïibilité  dont  les 
adminifirations  provinciales  ne  permettent  plus  de 
douter  ; poflibilité  qui  fe  réalifera.  facilement  dans 
des  mains  habiles  , aétives  & non  corrompues  ; 
poflibilité  qu’on  ne  peut  nier  fans  prouver  fon 
ignorance  des  reflources  de  la  France,  & {ans 
démentir  les  paroles  tant  de  fois  données  par  le 
Souverain  & fes  Miniflres  •' 

Eh  ! comment  prêter  à un  Prince  , qui  depuis 
fon  avènement  au  trône , jufqu’à  ces  momens  cri- 
tiques , n’a  cefle  de  protefter  de  fa  fidélité  à remplir 
tous  fes  engagemens  ; qui  a montré  une  véritable 
anxiété  pour  les  embarras  où  l’Etat  eft  plongé , 
comment  lui  prêter  aflez  de  foiblefle , pour  fe  laifler 
féduire  par  de  miférables  fophifmes,  pour  violer 

par 
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par  un  vol  manifefte  h propriété  de  Tes  fujets , 
pour  facrifier  d’un  feul  mot  Ton  honneur  , en  dé- 
taillant le  crédit  national  ? Comment  prêter  à un 
Minière  que  la  voix  publique  n’a  appellé  au  rang 
éminent  où  Ton  maître  vient  de  l’élever , que  pour 
v réparer  les  déprédations  fcandaleufes  de  Ton  pré- 
décesseur, & raffurer  les  créanciers  de  l’état  effrayés; 
comment  lui  prêter  le  delfein  de  renoncer  aux 
principes  de  fidélité  , dont  il  a lui-même  été  le  dé- 
fenfeur  , qu’il  a garanti  dans  les  divers  aéles  émanés 
fous  fon  miniflere. 

Dans  quel  tems  encore  confeilleroit-on  une  fail- 
lite auffi  défaflreufe  ? Dans  un  moment  où  la  tranf- 
îation  des  Parlemens  effraie  tous  les  citoyens  , où 
reffervefcence  tend  toujours  plus  fortement  à fe  dé- 
velopper , où  les  Etats  qui  nous  environnent , font 
eux-mêmes  agités  par  des  troubles  , où  des  troupes 
étrangères  font  a nos  portes  ? Quel  miniftre  confdé- 
rant  tous  ces  dangers  , feroir  affez  téméraire , affez 
fou  , affez  ennemi  de  lui -même  , pour  rifquer  de  fe 
charger  & du  reffentiment  de  fon  maître,  & de  l’exé- 
cration publique , pour  expofer  fes  jours  à la  ven- 
geance d’un  peuple  juftement  irrité? 

Croyez-vous  d’ailleurs  qu’un  Miniftre  feroit  affez 
puiffant  pour  ccmfommer  une  pareille  iniquité?  Croyez- 
vous  que  la  bonne  foi  trompée  ne  fauroit  pas  trouver 
un  moyen  légal  pour  l’arrêter  ? Croyez-vous  que  les 
rentiers , s affemblant  a cette  nouvelle  effrayante  , 
formant  une  union  refpe&able , ne  pourroiert  pas  \ 
comme  dans  les  troubles  de  1648  , invoquer  1 appui 
des  Parlemens  , réclamer  d’eux  l’exécution  de  leurs 
engagemens  ? Croyez-vous  que  les  cours  de  juftice 
créées  pour  défendre  le  fort  contre  le  foible , l’op- 
primé contre  l’oppreffeur,  ne  pourroient  pas  rendre 
un  arrêt  pour  autorifer  les  rentiers  à faifir  les  fonds 
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qui  font  affe&és  & hypothéqués  à leurs'  contrats  ? 
Croyez-vous  que  , poursuivis  en  vertu  de  cet  arrêt , 
les  receveurs  & les  fermiers  des  deniers  royaux  s’ex- 
poferoient  à un  refus  dangereux?  Croyez- vous  que  , 
pour  foutenir  leur  refus  , le  cœur  du  Koi  voulût  fe 
prêter  à armer  des  François  contre  des  François  , 
qui  réclameraient  leur  fubfiftance  , un  titre  authenti- 
que à la  main  ? Un  Cardinal  dont  l’ambition  com- 
mune à fa  famille  a coûté  bien  du  fang  à la  France, 
fit  planter  autrefois  des  gibets  près  du  féjour  de  . la 
Cour , pour  en  éloigner  les  importuns  , les  follici- 
teurs  de  penfion.  Mais  ici  les  rentiers  derrianderoient 
leur  pain  , & du  pain  payé  d’avance  ; & les  gibets 
ou  les  bayonnettes  ne  feroient  que  des  cruautés  ajou- 
tées à une  injuftice.  Enfin,  croyez -vous  que  , fi  d’un 
côté  rendant  publiquement  juftice  aux  rentiers  , le 
Parlement  d’un  autre  côté  éclaircit  la  religion  du 
Monarque  , croyez-vous  qu’il  ne  parviendroit  pas  à 
faire  anéantir  un  fyftême  aufîi  déshonorant , auflx 
deftru&if  , & à faire  punir  le  Minifire  qui  l’auroit 
confeillé  ? 

Non , mon  ami  , tant  que  le  Prince  qui  nous 
gouverne  confervera  cette  bonne  foi  publique  donc 
il  a donné  des  marques  fi  réitérées  , tant  qu’il  appellera 
des  Miniftresqui  auront  donné  des  preuves  de  leur  ca- 
pacité dans  les  finances,  qui  joindront  à leurs  lu- 
mières une  réputation  de  défintéreflement , de  déli- 
catefle  , de  patriotifme  ; tant  qu’il  exiftera  dans  les 
Parlemens  de  ees  âmes  ardentes , énergiques  , prêtes 
à facrifier  leur  fortune  Ù leur  exijlence  (i)  pour  le 
bien  de  l’état  & la  sûreté  des  particuliers  ; tant 
que  la  nation  confervera  quelques  étincelles  de  cet 


(i)  Mots  remarquables  énoncés  dans' l’arrêté  du  Parlement 
de  Paris,  féant  à Troyes  , du  2.7  Août, 
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amour  de  la  liberté , de  l’honneur  national  qui  Te 
caraéte'rifè  , je  ne  croirai  point  qu’aucun  Minière 
puiffe  concevoir  le  projet  de  s’égorger  lui- même  , 
en  déshonorant  Ton  Roi  & la  Nation. 

Eh  ! le  peuple  lui-même  dont  on  voudroit  fur- 
prendre  le  fuffrage  par  Ton  intérêt , le  peuple  ne 
pourroit-il  pas  dire  au  Minière  , qui  voudroit  excufer 
la  banqueroute  à fes  yeux , en  la  préfentant  comme 
un  bienfait , dont  l’avantage  le  plus  immédiat  re- 
tombe fur  lui , ne  pourroit-il  pas  lui  dire  : Retirez 
votre  bienfait,  la  mauvaife  foi  qui  le  fouille  nous 
le  rend  odieux  , & l'expérience  ne  nous  a que  trop 
appris  qu’il  nous  feroit  funefte  un  jour.  Ne  pouvez- 
vous  donc  gouverner  les  hommes  qu'en  les  pillant 
tour-à-tour  , qu’en  facrifiant  tantôt  le  peuple  aux 
rentiers  , & tantôt  les  rentiers  au  peuple  ? Cent  fois 
vc>us  & vos  prédéceffeurs  nous  avez  promis  que 
l’impôt , que  l’emprunt  que  vou^  demandiez , feroit 
le  dernier  de  tous  ; & cenrfois  vous  avez  violé  votre 
promefle.  Aujourd’hui  , parce  que  la  mifere  & la  ré- 
liflance  générale  rendent  l’impôt  difficile  & peut-être 
impoffible  , parce  que  l’extin&ion  du  crédit  ne  per- 
met  pas  l’emprunt  , vous  n’imaginez  pas  d'autre  ex- 
pédient , pour  avoir  de  l’argent , que  de  dépouiller 
ceux  qui  vous  en  ont  prêté  de  bonne  foi.  Mais  fi  vous 
ne  refpe&ez  pas  leur  propriété  ? refpe&erez-vous 
plus  la  nôtre  un  jour  ? 

Mais  quel  bien  réfultera  de  ce  vol  pour  nous  ? 
En  paierons-nous  moins  d’impôts  ? En  emprunterez- 
vous  moins  ? Ayant  plus  de  facilités  pour  emprun- 
ter , ne  ferez-vous  pas  tenté  déformer  de  nouveaux 
engagemens  ? Pour  les  affiirer  , ne  ferez-vous  pas 
forcé  de  créer  des  impôts?  Ce  fera  donc  toujours 
le  même  cercle  , un  cercle  éternel  d’impôts , d em- 
prunts, de  banqueroutes  & de  miferes  pour  u ous.... 

B x. 
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Non  , jamais  la  banqueroute  na  amélioré  le  fort  êu 
peuple.  Celle  de  1720  n’a  pas  empêché  celle  de 
1770,  & , malgré  ces  deux  banqueroutes  fi  voifines 
l’une  de  l’autre  , le  peuple  n’en  a pas  été  moins  mal- 
heureux dans  cet  intervalle  ; l’état  n’en  eft  pas 
moins  aujourd’hui  chargé  d’une  dette  immenfe  , d’un 
déficit  effrayant.  — Encore  une  fois  , ce  prétendu 
bienfait  de  la  banqueroute  , n’eft  qu’une  facilité  pour 
de  nouvelles  difîipations  , qu’un  augure  de  nouvelles 
calamités  pour  le  peuple. 

Que  pourroit  oppofer  le  Minière  à ce  langage, 
qui  fera  celui  de  tout  francois  éclairé?  Oferoit-il  , 
lorfque  fon  intention  de  bienfaifance  apparente  feroit 
démafquée  , hafarder  un  e opération  qui  feroit  en 
horreur,  même  à ceux  dont  en  apparence  elle  fa- 
Voriferoït  l’intérêt  ? 

Eh  ! pourquoi  , me  direz-vous , n’oferoit-il  pas 
imiter , finon  la  banqueroute  défaftreufe  de  172Ô , 
au  moins  les  rédu&ions  & les  fufpenfions  imaginées 
par  l’Abbé  Terray? 

Il  s’en  garderoit  bien  , n’en  doutez  pas  ; ces  temps 
font  bien  changés  , quoique  peu  loin  de  nous.  En 
voulez  - vous  une  preuve  frappante  ? L’infernal 
Terray , qui  plaifantoit  fes  concitoyens  en  les  égor- 
geant , qui  portoit  la  franchife  de  la  vertu  dans 
des  a<âes  de  fcéleratefte  , ce  Terray  , qui  , s’il 
reparoiftoit  aujourd’hui  , n’oferoit  pas  faire  revivre 
fon  abominable  fyftême;  ce  Terray  refta,  mourut 
tranquillement  en  France  ; & celui  de  fes  fuccefleurs 
qui  a le  plus  de  reftemblance  avec  lui  , fe  cache  en 
Angleterre.  Il  fuit , il  craint  fon  Prince  , le  Par- 
lement & la  nation.  C’eft  que  le  Prince  n’eft  plus 
le  complice  de  fes  Minières  ; c’eft  que  le  Parle- 
ment n’eft  plus  fôibîe  ; c’eft  que  la  Nation  a parlé. 
Elle  a parlé , non  pas  en  faifant  des  chanfons  & des 


avec  des  phrafes  bien  fonores. 


On  ne  fait  plus  maintei 
litiques  , des  épigrammes 
parle  , on  raifonne  (i)  , £ 
fefte  prefque  par-tout. 


La  révolution  opérée  dans  ces  dernieres  années 
en  Amérique  , pour  ne  citer  que  cette  feule  caule  du 
changement , a finguliérement  éclaire  les  peuples  lur 
leurs  droits.  Ils  ne  fe  regardent  plus  comme  des 
troupeaux  deftinés  à être  impunément^  tondus  6- 
égorgés  au  gré,  non  pas  de  leurs  maîtres  [car 
ces  maîtres  inamovibles  ont  interet  a la  pro  perite 
confiante  du  troupeau  ] ; mais  pas  meme  au  gre 
de  leurs  Minières  , qui , changeant  rapidement , 
volent  pour  s’enrichir  avec  promptitude. 


(O  Obfervez  encore  un  autre  fait  qui  caraftérifeces  derniers 
troubles  ; c’eft  que  les  femmes  n’y  jouent  aucun  rôle  ; & sûre- 
ment, à mefure  qu’elles  s’éclaireront  , elles  n’en  joueront  plus 
ce  femblable  à celui  qui  les  diftingua  dans  les  orages  de  laligue 
& de  la  fronde.  Elles  fentiront , qu’appelées  par  la  nature  a 
des  devoirs  domeftiques  très-nombreux  , elles  doivent  paroitre 
en  public  étrangères  à ces  fcènes  de  tumulte  & d intrigue , 
qui,  dans  leur  développement , exigent  des  conceptions  fortes  , 
une  méditation  confiante,  de  la  hardiefle dans  l’exécution  , tou- 
tes facultés  incompatibles  avec  les  fentimens  & les  devoirs  de 
femme  & de  mère.  Au  milieu  des  troubles,  les  femmes  ne 
doivent  être  que  les  confolatrices  fecrètes  de  leurs  maris. 
Lorfqu’ elles  prétendent  à jouer  un  rôle  , elles  fe  mettent  en 
communication  avec  des  hommes  corrompus  , & bientôt  eiles 
deviennent  des  Fulvie  ou  des  Chevreufe.  Encore  une  fois  , la 
retraite  domeftique  des  femmes  dans  ces  tems , eft  une  preuve 
de  leurs  lumières  & de  leurs  vertus  ; & par  conséquent  ua 
garant  du  fuccès  de  la  chofe  publique. 
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Je  vous  ai  prouvé  qu’il  étoit  abfurde  de  craindre 
une  banqueroute  générale  , qu’aucun  Minière  n’ofe- 
roit  l’hafarder.  Mais  cette  vérité  ne  vous  raiTure 
qu’a  moitié.  S’il  exifie  un  déficit  immenfe  ; fi  les 
parlemens  refufent  l’impôt  qui  pourroient  le  couvrir  , 
comment  payer  les  créanciers  de  l’état,  comment 
aflurer  la  folidité  de  la  dette  entière? 

A ces  quefiions  ma  réponfe  fera  bien  fimple. 

Avec  les  reflources  que  la  Nation  a dans  Ton 
fol , elle  aflurera  la  folidité  de  la  dette.  — Avec 
fon  crédit,  elle  peut  trouver  des  moyens  temporaires 
peur  couvrir  le  déficit,  jufqu’à  ce  qu’on  applique 
à fon  paiement  des  fonds  particuliers. 

Les  reflources  exiflent , perfonne  n’en  doute  ; 
mais  les  Parlemens  refufent  de  les  ouvrir  , jufqu’à 
ce  que  le  déficit  foit  conflaté  & fixé  légalement 
par  les  Etats-Généraux. 

Le  crédit  pourroit  exifler  aufli  ; mais  il  eft  allarmé, 
ébranlé , , prefqu’anéanti  par  un  fyftême  continuel 
de  déprédations  impunies,  par  l’infiabilité  des 
Minifires,  par  les  variations  éternelles  des  projets 
qui  fe  fuccédent  & fe  détruifent , par  la  confiance 
des  impôts  qu’on  ne  celle  d’accumuler  fans  aucun 
fruit. 

Les  Parlemens  , & les  individus  fedifent:  le  déficit 
exifte,  peut-etre;  il  faut  des  impôts,  peut-être. — Mais 
feroit-il  prudent  de  les  accorder,  jufqu’k  ce  que 
l’étendue  de  ce  déficit  foit  conftaté,  jufqu’à  ce  que 
le  défordre  de  l’adminiflration  qui  lui  a donné 
naiflance  foit  fi  bien  enchaîné , fi  bien  prévenu  , 
que  déformais  il  ne  reparoifle  plus.  Or , les  feuls 
Etats-Généraux  peuvent  conflater  le  déficit,  peu- 
vent le  fixer  , peuvent  o&royer  la  quotité  de  l’ira- 
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pôt  qui  le  couvrira,  peuvent  enfin  établir  un 
jyftême  d’adminiftration  qui  prévienne  à jamais 
le  retour  des  déprédations. 

Ce  langage  eft  certainement  celui  du  bon  fens 
& ceft  par  une  fuite  de  ce  même  raifonnement 
que  le  crédit  fe  re.Tert,  que  les  fonds  baiffent  (i) 
que  lor  s’enfouit,  & que,  par  l’effet  de  cette  dé- 
fiance univerfelle  les  embarras  du  gouvernement 
augmentent,  au  lieu  de  décroître. 

Que  le  gouvernement  fâche  infpirer  de  la  con- 
fiance au  peuple,  & ce  crédit  renaît  auffi-tôt,  & 
fes  embarras  momentanés  difparoiffent , & il  a le 
temps  de  fe  livrer  au  grand  projet  de  la  réforme 
de  l’adminifïration. 

Mais  comment  a-t-on  préfumé  infpirer  cette 
confiance,  en  fuivant  la  conduite  qui  cara£érife 
ces  derniers  temps?  Il  eft  vrai  que  les  adminif- 
trations  provinciales , tant  de  fois  demandées , fi 
vivement  deûrées  , ont  été  prefque  par-tout  établies. 
Mais  les  a-t-on  organifées  de  maniéré  à perfuader 
à la  nation , qu  en  vouloir  en  faire  un  établiffement 
populaire  •'  Ne  font-elles  pas  encore' trop  fubordonnées 
a 1 influence  peftilentielîe  de  ces  intendans , qui 
en  font  les  vrais  ennemis , & qui  , transformés  en 
efpiona , & dénonciateurs  de  la  liberté  publique , 
doivent  arrêter  fes  progrès  (a)  ? 


(ï)  Il  faut  mettre  le  public  en  garde  contre  les  haufles  mo- 
mentanées ; elles  ne  font  que  le  fruit  de  manœuvresclandeftines. 
Mais  la  baiffe  eft  confiante  , & cette  confiance  n’eft  qu’une* 
fuite  naturelle  de  l’état  des  chofes.  Il  y auroït  un  bon  ouvrage 
a faire  fur  les  erreurs  où  le  public  tombe  tous  les  jours  par 
rapport  au  cours  des  effets.  1 v 

(zVOn  a laiffé,  prefque  par-tout , aux  Intendans  le  foin  de 
cnouir  les  membre* , & ils  ont  pris  fouvent'  des  perfonnes  qui 
leur  etoient  dévouées  , comme  leurs  fubdélégués.  — Il  n’eft 
pas  hors  de  propos  de  remarquer  ici  que  l’Empereur  quiavoit 
adopte  ce  régime  des  Intendans  pour  les  Pays-Bas  , y renonce. 

Ces 
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Ces  établiftemens  dévoient  ramener  le  cre'dit  ; 
ils  n’avoient  été  fi  précipitamment  formés  que  pour 
le  ramener  promptement,  parce  que  le  befoin  en 
étoit  urgent,  & cependant  le  crédit  eft  toujours 
refié  chancelant , variable.  La  caufe  en  eft  fimple  ; 
on  a détruit  l’enthoufiafme  que  devoir  infpirer 
l’édit  des  adminiftrations  provinciales,  en  voulant 
faire  enregiftrer  en  même-tems  deux  impôts  ima- 
ginés par^un  Miniftre,  dont  le  nom  eft  en  horreur 
à la  France  , dont  la  main  empoifonnée  auroit 
corrompu  les  meilleurs  projets  ; & l’on  en  a même 
-aggravé  le  poids  par  des  rafinemens  & une  ex- 
tenfion  , qui  avoient  échappés  à la  fubtiiité  de  ce 
dévaftateur  financier. 

Les  Parlemens  ont  cru  voir  dans  ces  impôts 
un  moyen  infaillible,  de  perpétuer  le  même  défbrdre 
contre  lequel  la  nation  s’élevoit  ; ils  ont  cru  que 
ces  impôts  en  eux-mêmes  étoient  mal  combines , 
qu’ils  feroient  extrêmement  défaftrueux  ; ils  ont  cru 
enfin  qu’ils  n’avoient  pas  le  droit  de  les  confentir  pour 
la  nation  , ils  ont  refufé  de  les  enregiftrer  , en 
les  renvoyant  aux  Etats-Généraux  dont  ils  ont  de- 
mandé la  convocation. 

Un  fyftême  aufti  populaire , je  dirai  plus  , aufti 
monarchique , ne  pouvoir  que  plaire  à la  Nation. 
Aufti  les  arrêtés  du  Parlement  ont  été  par-tout  reçus 
avec  tranfport.  Le  Miniftere  a voulu  l’intimider  ; la 
réfiftance  a doublé  , l’effervefcence  s’eft  développée 
par- tout.  Dès-lors  il  s’eft  formé  deux  partis  , celui 
du  Parlement  , foutenu  par  la  Nation  ; celui  du 
Miniftere  qui  plioit  l’autorité  à fes  defleins. 

Dans  une  Nation  éclairée  , qui  connoît  tous  fes 
droits , quoiqu’elle  ne  les  poftede  pas  tous  , c’eft 
toujours  une  faute  dans  un  Miniftere  de  compro- 
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fnettre  l’autorité  quelque  forte  qu’elle  foît , avec 
les  corps  intermédiaires  , chargés  par  l’autorité  même 
de  fouter.ir  1 interet  du  peuple.  Car,  ou  l’autorité 
fort  vidorieufe  de  ce  combat  , ou  elle  fuccombe. 
Dans  le  premier  cas,  on  obéit  , mais  on.détefte  : 
dans  le  fécond  , ce  n’efi  pas  de  la  haine  , c’eft  du 
mépris  ; & dans  tous  les  deux  , l’autorité'  perd  de 
la  confédération  avec  laquelle  elle  gouverne  les  hom- 
mes , bien  plus  qu  avec  des  bayonnettes  ; confidé- 
ration  dont  le  gouvernement  de  France  s’eft  montré 
plus  jaloux  que  tout  autre  (i). 

Je  ne  vous  remettrai  point  fous  les  yeux  , mon 
ami,  tous  les  combats  que  le  Minifiere  a&uel  a 
foutenus  contre  les  Parlements,  qui,  fans  s’être 
concertes  , fe  réunifient  peur  défendre  la  même  caufe. 
Je  neveux  pas  prévoir  ceux  qu’il  fera  obligé  de  livrer 
encore  , ni  prédire  quel  en  fera  le  fuccès. 


Mais  au  milieu  de  ces  débats  , une  double  vérité 
me  frappe.  II  n’y  a , il  ne  peut  y avoir  , tant  qu’ils 
fubfi  fieront  , de  crédit  ;&  ce  n’eft  cependant  qu'avec 
le  crédit  que  le  Minifiere  peut  trouver  les  reflources 
provifoires  6c  momentanées  qui  lui  font  néceflaires , 
pour  couvrir  le  déficit.  — Au  milieu  de  ces  débats  , 
il  efi  impofiible  d’aflurer  la  folidité  de  la  dette  , 
^ul..ne  , reP°^e  Pas  fur  ées  fonds  particuliers.  Au 
milieu  de  ces  débats  , tout  examen  de  déficit  efi 
impombîe  , tout  impôt  efi  illégal  , il  ne  ferait  perçu 
qu  avec  difficulté  , rendrait  peu  ; toute  refîburce  efi , 
en  un  mot , fermée. 


Le  Cfrdinal  de  Retz  difoit:  on  doit  compter  pour  beau- 

«our  tOL^af  emeiTi  ’ aTU-eS  Ie$  f°is  t*U’Hs  fe  cort,Ptent  eux-mêmes 
pour  tout.  -----  Il  difoit  encore  : nul  n’a  plus  d’intérêt  au  main- 

loyale  ^ US  Officiers  du  Parlement.  Tome, 
premier  , pages  173  & 174, 
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Veut-on  fortir  de  cette  crife  inquiétante , veut-ori 
rappeler  ce  crédit  fi  néceflaire  ? Il  n’eft  quun  feul 
moyen.  Mettez  fin  au  fchifme  qui  divife  le  gouver- 
nement de  la  nation  , qui  divife  les  Parlemens  du 
Miniftere. 

Que  demandent  les  Parlemens  ? 

i°.  La  fixation  authentique  du  déficit. 

no.  La  fufpenfion  des  deux  impôts  , jufqu’a  ce  que 
le  déficit  foit  confiaté  x & les  impôts  confentis  par 
les  Etats-Généraux. 

3°.Unfyftême  régulier  d’adminifiration  des  finan- 
ces , qui  prévienne  à jamais  les  défordres  paffés. 

4°*  L’Aflfemblée  prochaine  des  Etats -Généraux. 

5°.  L’abolition  des  lettres  de  cachet. 

Or  , dans  toutes  ces  demandes  y a-t-il  rien, 
d’inconfiitutionnel  , rien  d’illégal  , rien  de  dérai- 
fonnable  ? N’eft-ce  pas  l’amour  de  l’ordre  , de  la. 
tranquillité  , du  bien  de  l’Etat  , du  bien  même  du. 
Roi , qui  les  a diêtées  ? Comment  donc  un  Minière 
qui  a dans  d’autres  temps  annoncé  fon  patriotifme, 
des  vues  phildfophiques  & l’amour  de  la  liberté  ’ 
perfifte-t-il  à les  rejetter  ? 

Fixer  le  déficit;  c’eft  le  vœu  du  Roi,  de  la 
Nation  , des  Parlemens  ; c’efl:  le  premier  pas  que 
le  bon  fens  indique.  Avant  de  faire  des  fonds  pour 
payer  , il  faut  favoir  ce  qu’on  doit.  Or  , ce  déficit 
n’eft  pas  encore^  fixé  , grâce  aux  tergiverfations , 
aux^enlacemens  infidieux,  aux  imbroglios  du  vieux 
fyfiême  de  la  comptabilité. 

Eh  ! qui  peut  mieux  fixer  le  déficit , en  vérifier 
toutes  les  parties  , que  celui  qui  doit  le  payer } 

C % 
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qa  on  force  à îe  payer  , que  le  peuple  enfin  , par 
fes  repréfentans  aùx  Etats-Généraux  ? 

Qui  peut  mieux  , que  ces  Etats  , examiner  la 
conduite  de  ceux  qui , dans  ces  derniers  temps,  ont 
pillé  fcandaleufement  le  tréfor  public  , & les 
forcer  à reflituer  le  fruit  de  leur  pillage  ? 

Sufpendre  les  deux  impôts  efl:  encore  une  juflice  ; 
car  ces  impôts  ont  pour  objet  de  couvrir  le  déficit, 
& ce  déficit  n’eft  pas  fixé  ; & des  perfonnes 
éclairées  doutent  même  s’il  exifle.  Ce  feroit  par 
provifion  gréver  le  peuple , & peut-être  fans  objet. 

D’ailleurs  , la  conflitution  de  la  France  parle  ici 
bien  clairement  : aux  Etats  de  1338  , le  Roi  a 
reconnu  qu’il  ne  pou  voit  mettre  d’impct , qu’on  ne 
devoir  lui  en  o&royer  que  dans  le  cas  de  néceflité 
urgente  ; — donc  il  faut  conftater  cette  néceflité 
urgente  dans  les  Etats-Généraux,  avant  de  demander 
& d’oêlroyer  les  impôts  demandés.  Donc  il  efl 
jtifle  de  fufpendre  provifoirement  ceux  du  timbre  3c 
de  la  fubvention. 

Etablir  un  fyflême  d’adminiftration  des  finances 
qui  prévienne  le  retour  des  défordres  , efl  encore 
autant  le  vœu  du  Roi  que  de  la  nation.  — Mais  un 
pareil  fyflême  doit  être  combiné  par  le  mimflere  , 
préfenté  aux  Etats- Généraux  , & confenti  par  eux , 
afin  qu’il  foit  irrévocable.  — Cette  demande  du 
Parlement  efl  donc  encore  di&ée  par  la  juflice. 

Celle  de  la  convocation  des  Etats-Généraux  efl: 
di&ée  par  la  conftitution  elle-même.  On  demande 
des  impôts  , & la  conflitution  dit  qu’ils  ne  peuvent 
être  oélroyés  que  par  les  Etats- Généraux. 

Enfin  , l’abolition  des  letttes  de  cachet , que  foî- 
îicite  le  Parlement  , n’efl  - elle  pas  encore  une 
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& révoltantes  des  droits  des  citoyens  re,ailliffo,t 
fo  le  Roi  , qui  n’y  avoir  aucune  part  mais  dont 

le  nom  fcelloit,  à fon  infu,  ^es,a®esr  ln13U1  ^ h 
L Encore  une  fois  , il  eft  abfurde  de  foppofer  que  le 
Roi  ait  un  ennemi  perfonnel  , & par  confequent  ,1 
n’a  jamais  befoin  , pour  fe  venger  , de  fe  forvm  de 
lettres  de  cachet;  & par  confequent,  i a Wera 
intérêt  à abolir  cet  infiniment  fubalterne  qui  1 
déshonore  & le  fait  haïr  , fans  aucun  profit  pour 
fon  autorité.  * ^ 


On.on  fe  rappelle  le  malheureux  Latude  , enferme  dans  des 
(i)  (^vion  Ie  rappeii  une  inconféquenoe  de 

main  que  les  auteurs  de  les  maux  . 
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’ J faii  comme  eiJï  aujourd’hui , au  lieu  d’avoir 
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recours  aux  moyens  pratiqués  pendant  l’interruption 

des  Etats-Généraux.  De  grands  befoins  exigent  , ils 
ne  font  pas  mon  ouvrage  , & ils  mont  coûté  bien 
des  larmes.  J’ai  tenté  tout  ce  qui  a dépendu  de  moi 
pour  anéantir  le  déficit.  J’ai  appelle  des  hommes 
que  l’opinion  publique  m’indiquoit.  On  a fu  nie 
forcer  à les  éloigner  de  moi.  Je  les  ai  remplaces 
par  d’autres  qui , fous  des  fyfiemes  brillans  , ^ca- 
chaient leurs  projets  de  déprédation  , & ils  mont 
trompé.  J’ai  voulu  connoitre  la  fource^  & I etendue 
du  déficit,  & j’ai  encore  été  trompé.  Je  renonce 
donc  à conflater  feul  ce  déficit,  — Je  vous  confie 
cet  important  travail  ; voyez  le  mal  , cherchez  le 
remede  ; s’il  y a des  coupables  , nommez-les , & 
'je  les  livrerai  a la  févérité  des  loix.  Enfin,  mes 
amis , travaillons  tous  a établir  un  fy fteme  tel , que 
ni  moi  , ni  mes  fucceffeurs  , ne  puiffions  être 
trompés,  & que  le  peuple  ne  foit  jamais  impuné- 
ment viélime  de  l’injuftice  & de  l’opprefiion  des 
Miniftres.  Mon  voeu  le  plus  ardent  , c’efl:  de  le 
rendre  heureux. 

O ! combien  les  François  béniroient , adoreroient 
leur  Roi  , en  lui  entendant  tenir  un  langage 
aufii  paternel  ! O 1 combien  ils  béniroient  le  Mi- 
niftre  qui , s’élevant  au-deflus  de  l’efprit  du  minifierc 
pafle,  qui  dédaignant  fes  petites  rufes  , fes  mifé- 
rables  finefies,  engageroit  enfin  le  Souverain  a 
traiter  franchement , cordialement  avec  fon  peu- 
ple î Qui , non  content  de  fufpendre  provifoirement 
les  impôts  , d’abolir  les  lettres  de  cachet  , de  con- 
voquer les  états-généraux , & la  d’y  fixer , avec 
les  repréfentans  de  la  Nation  , la  quotité  du  déficit , 
la  quotité  & le  mode  de  l’impôt  , & un  fyftême 
d'adminiftration  régulier  des  finances  ; qui  , non 
content  de  toutes  ces  conceiïions , engageroit  le 
Souverain  à donner  à fes  peuples  des  preuves  encore 


plus  frappantes  de  fa  bonté,  de  fa  popularité  - Oui 
««  l'en.agement  dePpPerm^2 
Pleine  & entière  liberté  de  penfer  & d’écrire  • 
de  permettre  fur-tout  la  d.fcuffion  libre  des  comptes 
de  I dm.mftrat.oi,  , rendus  publics  tous  les  ans  • 

£nl|  Uj i?  fioner  r°rdre  à jamais  mémorable 
de  deftruaion  de  la  Baftille  , des  autres  prifons 

r“a*  \ & rf":ïout  de  cet  efpionage  infâme,  qui 
a e des  fcelerats  contre  des  citoyens  honnête!  , 

rfcfe  d®  h tVrannie  d*"s  l’adminiftration, 
en  luppofant  du  mécontentement  dans  les  efprits , 
qui  par  confequent  déshonore  le  gouvernement  en 
troublant  le  repos  des  familles.  ’ 

traranr  TUS  J’0'"1  tePendant  ÎHufion  en 

traçant  les  tableaux  de  ce  bonheur  qui  n’eft  encore 

réaiiié^1""Il 111^6'  do,ute  cei  vues  peuvent  fe 

reahler  , mais  doit-on  les  réalifer  toutes  à-la-fois 

toutes  rapidement  ? Doit-on  , par  exemple,  convo- 
quer  a lmftant  les  etats-genéraux  } En  les  convo- 
quant aufti-tot , feront-ils  tout  le  bien  à l’état , au 
peuple,  quon  a droit  d’en  attendre  ? Les  circonftances 
qui  nous  environnent , nous  forcent  d’en  douter. 

Quoiqu’un  tems  de  crife  puifle  mûrir  avec 
rapiaite  les  efprits,  quoique  la  lumière  puifté  fe 
répandre  alors  prefque  d’un  feul  jet,  comme  par 
une  commotion  eleétr, que , cependant  il  ne  feroit 

Fubirf ’ W 1,Wr-  3U  hafard  de  ce«e  impulfion 

lubite  le  fort  d operations  importantes  & délicates 

qui  doivent  influer  fur  le  bonheur  de  tant  de  millions 
d hommes,  d operations,  dont  l’irréuffite  première 
empecheroit  peut-etre,  dans  une  nation  aufli  vive 
que  la  notre , un  fécond  eflai. 

Il  eft  bien  vrai  que  l’efprit  public  fait  des  pro- 
grès en  France  ; mais  il  n’eft  pas  encore  également 

répandu 


\ ê 
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répandu  dans  toutes  les  claffes  de  la  foaété.  Il  eft 
inconnu  du  peuple  qui,  tres-fufceptible  de  cet  ef- 
prit  quand  il  jouit  del’aifance,  ne  peut,  au km 
de  Ya^mifere  afluelle,  dérober  un  moment  a fes 
travaux  éternels,  fans  dérober  a fa  fubfiftance  & 
l celle  de  fes  enfans.  Il  eft  prefque  inconnu  de  la 
clalfe  du  peuple  des  villes  , étranger  depuis  trop 
W temsPàPla  chofe  publique  , pour  n’avoir  pas 
perdu,  finon  tout  intérêt , au  moins  tout  efpece  de 
lumière  publique  (i)- 

Remontez  'a  une  claffe  plus  élevée  à celles  des 
hommes , que  leurs  charges  & leurs  ncheffes 
mettent  k portée  de  l’inftruaion.  Cette  inftrua.on 
eft  dans  prefque  tous  , circonfcrite  par  les  devoirs 
de  leur  place  ; ou  f.  elle  s’étend  au-dela  , c eft 
pour  porter  fur  la  littérature  légère  , ou  fur  des 
Sciences  dont  l’objet  n’a  pas  excite  les  aUarmes  du 
gouvernement.  A la  vérité  , cette  littérature  , ces 
fciences  , cedent  aujourd’hui  leur  place , dans  s 
bons  efprits  de  cette  claffe,  aux  connoiffances  po- 


heureux  ; alors  ljmtérét  l'Tnft^uTre"  Quand  les 

SHS  «Œ  : ïSÇ  ÆJT5S 

Z J?  a Trotte  forme  Les  communes  acquirent  de  la  prepon- 
habitue  a cett  • J*  c0nfidération  & de  l’importance  , 

fSS’ .«  ptS  desîepréfenrans  furen,  recherchées  , Scl’ont 

«té  toujours  depuis.  , - r 

ées  chûtes  i mais  les  chutes  le  formeront  an  P 
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Iniques  , & c’eft  par  eux  que  la  Nation  s’éclaire  • 
mais  leur  nombre  e(î  encore  trop  peu  confidérable’ 
Je  ne  parle  pas  de  la  première  claiTe  de  ( état  • 
p‘a  firs  ou  ambition  , voilà  les  deux*  mobiles  dé 
prefque  tous  fes  membres.  Il  en  eft  bien  peu  gui 
doues  d un  efprit  fupérieur  aient  fu  defcendreP  iufq^’aé 
peuple,  etudier  fes  droits  & les  défendre. 

,,°v  . ie  voüs  Amande  maintenant':  dans  cette 
cj.pofition  generale  des  efprits,  feroit-il  avantageux 
au  peuple  que  les  états-généraux  fuflent  à preTent 
convoqués  . Le  tiers-état , ou  les  repréfenpans  du 
peuple , ( car  il  faut  enfin  changer  & oublier  cette 
dénomination  gothique  & flétriffante  de  tiers-état} 
focnt-ds  tous  en  état  de  difcuter  fes  droits,  de 
demeler  dans  les  plans  qu’on  leur  préfentera,  des 
rapports  éloignés  qui  peuvent  lui  être  funefies 1 
seront- ils  afiez  nombreux  , allez  éclairés  , alfez 
Pttflans  pour  contre-balancer  les  deux  autres  or- 
dres . N étant  plus  forts  de  l’expérience  de  leurs 
ancêtres  , qui  , témoins  d’états-généraux  fouvent 
convoques  , s mflruifoient  par  les  fautes  mutuelles 
de  chaque  parti , ne  feront-ils  pas  aifément  ou  in- 
timides  , ou  fubjugués  par  les  intrigues , les  artifices 
1;’  % de  f?’s  >ont  rendu  ces  alfemblées  inutiles 
f ,ne,Acac«-  Que  dis-je  ? l’hiftoire  de  ces  états  que 
des  écrivains  vendus  au  defpotifme  ont  f,  fouvent 
ciree  , pour  prouver  leurs  inconvéniens  , & pallier 
interruption  , cette  hiftoire  , qui  rédigée  avec 
impart, alité  , & confidérée  avec  les  îumie?es  de  la 
/«■ne  politique  , prouveroit  feulement  l’influence  def- 
sxcdivede  ! ariftocrafe  minifîérielle  ; cette  hifloire  , 
dis-je  , ne  difpoferoit-elle  pas  le  Souverain  à mieux 
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oraanifer  les  nouveaux  états-généraux  ? Peut-être 
l’en^eroit-elle  a fondre  , dans  un  feul  corps  j ces 
trois3  corps  perpétuellement  en  difcorde  , qui  _epui- 
foient  un  tems  précieux  en  difputes  de  prefeance 
& de  vanité,  & qui,  fur  les  objets  publics  , ne 
confultant  que  l’intérêt  de  leur  corps  , fe  rejettoient 
mutuellement  le  fardeau  public  ? Peut-etre  encore 
l’en<ra’eroit-elle  , pour  légitimer  un  changement  dans 
cette  organifation,  pour  ie  faire  agréer  aux  trois  or- 
dres, de  propofer  la  difcuffion  du  nouveau  plan 
aux  adminiftrations  provinciales.  Or  toutes  ces  ope- 
rations , pour  être  faites  avec  fucces  , avec  lageue  , 
ne  doivent  point  être  précipités.  Encore  une  fois , 
il  faut  du  tems  pour  les  mûrir. 


Et  ne  faut-il  pas  encore  donner  aux  adminiftrations 
provinciales  le  tems  de  s’afîtoir  , de  fe  confolïder,  de 
fe  purifier , foit  en  réformant  leurs  elemens  , foit  en 
fe  fortifiant  dans  les  principes  patriotiques  qui  leur 
unt  donné  naiftance  ? 


Peut-être  , & ce  ne  feroit  pas  le  parti  le  moins 
fase,  fi  ces  adminiftrations  étoient  organifées  de 
maniéré , que  le  peuple  de  chaque  province  y fût 
exaâement  & légalement  repréfenté  , fi  l’habitude 
des  affaires  provinciales  y preparoit  les  efprits  a des 
connoiflances  générales  , peut-être  ces  adminiftra- 
tions pourroit  former  une  pepiniere  precieule 
d’hommes  éprouvés  , parmi  lefque^  le  peuple  choi- 
firoit  fes  repréfentans  aux  Etats-Genéraux. 


Quel  que  foit  le  pian  que  le  Souverain  & la 
nation  adoptent , qu’on  fafle  revivre  les  Etats- 
Généraux  fuivant  leur  forme  ancienne  , ou  qu’on 
les  compofe  plus  légalement  & plus  populairement 
il  faut  donner  aux  efprits  le  temps  de  fe  mûrir 
pour  cette  opération  importante. 


i'I  9"  pourro't  abréger  le  terme  , & fix 
;n  craint  que  les  opérations  pour  couvrir 
ficit , ne  puiffent  fe  prolonger  au-delà  de 


e n eft  pas  tout  ; Je  gouvernement  lui-mên 
aura  eu  le  temps  de  préparer  les  matières  qui  di 

vront  etre  foumifes  a l’examen  de  ces  Etats 

aura  conftaté  , par  des  tableaux  bien  vérifiés 
fituation  du  royaume , l'étendue  de  fa  dépenfe  ’ c 
fa  recette  , de  fon  déficit.  — Infiruit  par  les  obfe 
vations  des  admmiftrations  provinciales , il  aura  r 
fe  dectder  fur  le  choix  de  l’impôt  propre  à couvn 
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s PrJ  fif2,Iâ  première  féance  des  Etats-Généraux 
à la  fin  de  la  première  alfemblée  des  adminiftra- 
nons  provinciales,  c’eft-à-dire  à trois  ans  (i)  que 
d avantages  vous  réunifiez  / L’expérience  dé  ces 
rois  années  eclairera  le  gouvernement  fur  les  bons 

vSS  k bie"  quelles  peu! 

nt  faire,  fur  leurs  abus  particuliers , fur  la 
maniéré  de  les  corriger  ; pendant  ces  trois  ans 
beaucoup  de  députés  fe  feront  formés  aux  affaires 

fet  é«its!oP’endant  tr0iS  anS’  ,es  difcuffions  , 
Jes  écrits  qu  auront  fa,t  naître  les  affaires  particu- 

heres  a chaque  province,  auront  attiré  les  veux  du 

public  fur  les  débats  de  chaque  aflemblée  ^ il  en 

aura  pris  le  goût,  l’habitude  de  les  étudier  Je 

■w/S  £ 

cette  époque  decifive.  — Ses  membres , appelés 

à J jouer  un  rôle,  fe  feront  hâtés  de  s’inflruke!'  f 

ef",s  Per0nt  multipliés  fur  les  objets  que  cette 
aflemblée  doit  difcuter.  J que  cette 
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i Ai(ic\t  de  l’impôt  le  moins  onéreux  au  peuple; 
le  déficit  , r fvftêrne  de  comptabilité  & 

il  aura  pu  cbang  Y réalifer  les  bonifications , 

d’adminiftration  ; tl  aura  pu  reaWer  les  d 

SSSwrfJÔ  , I. W»  F-»“  1 b 

défordre. 

S'  PVoilà'Ten  nœud  difficile  ; voil'a  le  point 
déficit....  voila  ie  nw  is  Que  le 

j*“  ■ -,  “ STJS.  toLw  a».  I-  Mi»r- 

tr.“îl  (,«  q“  î.  » enfemble  j'  Wï 

S»  |«  |«M.  »»S" 

« Su. 

k U»  i«M<  avantagea*  a I&«. 

>2“'  ” «tSjftÎ  JSCSÏÏSÏC 

SSSSo,  «»  « «M» 

Qu’il  aura  fufpendu  les  impôts  , & par 
faveurs  ramené  la  paix  & les  Parlemen  . 

Pas  de  doute  encore  que  cette  confiance  de  la 
i -nv  Ti  1p  T?  ni  veut  bien  lanciionner 

n ta  » • 

publique  une  pleine  & entière  liberté,  &c.  &c. 

A la  vue  de  ces  opérations , qui  pourroit  douter 
des  intentions  paternelles  du  Monarque  ? Qu.  pour- 
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roit  dotfter  de  l’habileté  , du  patriotifme , des  ver- 
tus  du  mimftere  ? QU1  lw  refuferoit , non  feulement 
fa  confiance,  ruais  fon  admiration  , fes  bénédiâions  ? 
bure  que  , fous  un  Monarque  ami  de  fon  peuple  , 

Snkrr^T  6,  hab!le.&  également  populaire  , 

inhabilité  dans  le  miniftere  cefTeroit  avec  les  oro- 

jets  ruineux  , avec  les  proteflations , infidèles  , la 
dation  ouvrirent  avec  joie  toutes  fes  reffources  pour 
combler  prov.fo.rement  & momentanément  le  déficit 
t ferolt  invaincue  que  les  bonifications  & 

les  reformes  ne  pourroient  entièrement  le  couvrir. 

Tout  dépend  donc  ici  du  caraflere,  destalens& 
du  patriotifme  du  Miniftre.  Un  ignorant,  ou  un 
fripon  ne  Jouirait  pas  huit  jours  de  la  confiance  de 
a Nation. -Un  Miniftre  habile  «e  patriote  faura 
la  prolonge1-  , jufqu’au  moment  où  la  décifion  des 
£tats-G~neraux  rendra  le  crédit  inutile.. 

Le  talent  que  j’exige  pour  ces  opérations  n’eft  pas 
commun;  cependant  il  n’eft  pas  impoffible  à trouver 
& je  ne  doute  point  d’ailleurs,  que  lorfqu’un  pareil 
adminiftrateur  fe  faifira  des  rênes  de  l’Empire  , on 
verra  bientôt  voler  ù fon  fecours  des  hommes  à ta- 
^ns  bien  verfes  dans  les  finances  , que  la  modeftie 
& la  honteufe  méthode  avec  laquelle  on  parvient  au- 
jourdhui,  renferment  dans  le  cabinet , & qui  [e  quit- 
teront auffi-tôt  que  l’intrigue  cédera  fa  place  au  rné- 
rite  éprouvé.  r 

* hommes  mêmes  les  plus  médiocres  , ont  au- 
jourdhm  la  funefte  ambition  d’afpirer  au  minihere  - 
ne  voyant  , depuis  ün  grand  nombre  d’années  ce 
pofte  rempli  que  par  l’ignorance  effrontée  , ou  pai 
la  fee  erateffe  hypocrite  , ils  fe  difent  : Et  nous  auffi 
nous  Jerons  Minières. 

Mais  le  tems  eft  venu  , où  l’intrigue,  la  baffeffe  , 
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l’adulation  ne  feront  plus  des  dégrés  à l’admimftra- 
tion  • où  le  talent  feul  & la  probité  y arriveront.  Eh  ! 
comment  pourroit-il  en  être  autrement  fous  le  régime 
des  adminifl rations  provinciales  & des  Etats-Géne- 
raux?  Lorfque  l’inftruâion  eft  répandue  par-tout  , 
lorfque  la  publicité  des  opérations  mmifterielles  eft 
une4  loi , lorfque  la  difcuftion  en  eft  libre  il  faut  ou 
que  les  Miniftres  (oient  habiles , ou  quils  déten- 
ant.   L’opinion  publique  fera  donc  alors  le  creufet 

où  s’éprouveront  les  candidats  au  miniftere. 

Maintenant  voulez-vous  connoitre  , mon  ami  , 
ks  traits  caradérifliques  du  minière  , qui  ne  redoute 
point  cette  épreuve,  d’un  Minière  qui  rempliflant 
les  vues  de  la  Nation  , puiffe  la  fauver  des  Tes  em- 
barras jufqu’à  la  convocation  des  etats-géneraux. 

Le  véritable  Adminiftrateur  aura  genlf  > d,u 

caraaere , du  patriotifme  , du  courage  , du  delinte- 
reiTement  , de  la  facilité  dans  le  travail.  Avec  le 
génie,  il  concevra  grandement  ; avec  le  careêtere, 
il  exécutera  fermement  ; avec  le  patriotifme  , il 
n’entreprendra  rien  que  d’utile  au  peuple  ; avec  du 
courage , il  faura  dire  la  vérité  au  Souverain  ; avec 
du  défintéreffement , il  ne  craindra  point  de  perdre 
fa  place  ; avec  l’habitude  & la  facilite  du  travail , 
il  ne  fera  effrayé  de  rien.  * , A 

Il  doit  être  familiarifé  avec  les  details  ; car  c eft 
par  eux  que  les  fubalternes  trompent  les  miniltres 
qui  n’ont  que  de  grands  mots,  & point  de  connoiffances 
défaits.  Le  véritable  adminiftrateur  ne  prendra 
point  les  rênes  d’un  empire,  fans  avoir  des  prin- 
cipes fixes  en  adminiftration  auxquels  il  fubordonne 
tous  fes  plans.  Car  faute  de  ces  principes  & de 
ces  plans,  il  fera  fore  é d’ aller  au  ; ourla  journh, 
comme  difoit  le  cardinal  de  Retz  , .1  fera  force  de 
prendre  dans  tous  les  plans  de  chacun  ce  qui  lut 
paroîtra  le  moins  mauvais  *,  ce  qui , comme  le  dit 


/ 
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encore  le  même  politique  , produit  deux  mauvais 
effets  ; l'un  eff  que  ce  compofé,  pour  ainfi  dire 
de  vue  , eft  toujours  confus  & brouillé  , & l’autre  qu’il 
n’y  a jamais  que  la  fortune  qui  le  démêle.  Or  , en 
adminiffration  , il  faut  biffer  le  moins  poffible  à 
la  fortune.' 

Le  véritable  adminiffrateur  ne  mettra  point  tout 
fon  art  dans  le  fecret  de  faire  des  emprunts  , d’en 
cacher  les  inconvéniens  & le  pdids  afin  de  mieux 
tromper  le  Souverain  & les  prêteurs.  Il  ne  jufti- 
fiera  point  les  loteries  & les  autres  abus  que  leur 
produit  abfout  aux  yeux  des  Minières  à vues  étroites , 
& à cœur  glacial.  Il  n’aigrira  point  le  Roi  contre 
les  Parlemens , parce  qu’il  faut  que  le  Prince  donne 
à fes  fujets  l’exemple  du  refpeêl  pour  les  loix  & fes 
Miniftres.  Il  infpirera  fur-tout  au  Prince  l’horreur 
la  plus  grande  pour  les  menfonges  confacrés  dans 
de  beaux  préambules  , & pour  les  banqueroutes  , 
foir  partielles , foit  totales.  Il  lui  confeillera  d’abolir 
à jamais  les  lettres  de  cachet , les  maifons  de  force , 
l’efpionage.  — Car  fon  Prince  & lui  aimeront  le 
bien  , le  feront.  — Comment  craindroient-ils  alors 
les  libelles  ? Enfin  le  véritable  adminiffrateur  con- 
feillera à fon  Souverain  d’affembler  fouvent  fes 
Etats-Généraux,  de  confulter  fouvent,  & par  lui- 
même  , fon  peuple.  Eclairé , pur  , inta<ff , definte- 
reffé  fans  efprit  de  corps , ennemi  de  l’oppreflion 
& des  concufiions  ; enfin  n’ayant  rien  à fe  repro- 
cher , un  pareil  Adminiffrateur  ne  peut  redouter  ni 
l’examen  de  l’affemblée  nationale,  ni  une  difeuflion 
publique  avec  le  rival  le  plus  inffruit. 

Sous  un  pareil  Miniffre  , fous  un  Roi  tel  que  le 
notre  , & avec  des  Etats-Généraux  convoqués  avec 
les  précautions  & la  lenteur  néceffaire  , on  peut  dire 
avec  vérité  : point  de  banqueroute  y point  d Impôt f 
& la  France  ejî  fauvée. 

FI  N. 
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